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			À toutes celles et ceux qui croient en l’Amour sincère et véritable.


			Ceci est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnages ou des lieux ayant réellement existé serait purement fortuite. 


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

		


	

		

			Prologue


			« La vie est pleine de surprises et de sérendipité. Être ouvert aux virages inattendus sur la route est une partie importante du succès. Si vous essayez de planifier chaque étape, vous risquez de manquer ces merveilleux rebondissements. »


			CONDOLEEZZA RICE


			Maureen se réveilla en s’étirant. Le drap glissa sur son corps dénudé. Elle sourit, se remémorant la nuit qu’elle venait de passer avec Shane. Elle suivit du regard les courbes de son corps. Il avait perdu du poids et pris du muscle depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus.


			Shane McCullough était médecin dans l’humanitaire. Il était de retour d’une mission basée à la frontière polonaise où il supervisait un camp de réfugiés du conflit opposant russes et ukrainiens. Comme à son habitude, il l’avait prévenue par email quarante-huit heures avant son arrivée. Juste le temps pour eux de laisser monter l’effervescence de leurs retrouvailles tant attendues.


			Cela faisait cinq ans maintenant qu’ils vivaient leur passion par intermittence. Ils s’étaient rencontrés à l’occasion d’une conférence sur les métiers au sein du lycée de Cobh où Maureen était infirmière. Entre eux, il n’y avait aucune promesse, juste l’instant présent. Au départ, cela convenait très bien à Maureen qui, après un premier mariage désastreux, avait décidé de ne pas refaire sa vie. Au grand dam de ses enfants, Ella et Conor, les faux jumeaux, qui désespéraient de voir leur mère à nouveau heureuse et épanouie, surtout maintenant qu’ils venaient de quitter le cocon familial. 


			Maureen était tombée enceinte à tout juste vingt ans, alors qu’elle était encore étudiante. Cela n’avait pas été facile de tout mener de front : sa grossesse, ses études, son couple, mais elle avait eu la chance d’être épaulée par ses parents Saoirse1 et Patrick O’Connell. Après la naissance, ils s’étaient occupés des jumeaux afin que leur fille puisse continuer sa formation. Une fois qu’elle avait été diplômée, son petit-ami Rory Murphy l’avait demandée en mariage. Oh ! Bien sûr qu’elle avait accepté. Sa conception de la famille passait par la case mariage, puis les enfants, la maison. Elle n’avait pas coché les cases dans l’ordre, mais peu importait, elle était comblée. Pour un temps seulement…


			Depuis son divorce, et malgré ses sempiternels refrains sur la vie de célibataire, sur le fait qu’on ne l’y reprendrait pas de sitôt à faire confiance à un homme, Maureen ne pouvait s’empêcher d’attendre chacun des retours de Shane avec un mélange d’inquiétude et d’impatience frénétique. Elle sentait que ses sentiments se raffermissaient. Cette nuit, même, elle n’avait pas su se retenir alors qu’elle était au bord de l’extase. « Je t’aime ». Ces trois petits mots lui avaient échappé. Si elle l’avait senti tressaillir, elle avait mis cela sur l’instant de sérendipité orgasmique qui les étreignait. 


			Au petit matin, Maureen se leva sans bruit pour ne pas tirer Shane des bras de Morphée. Sa mission lui pesait, il l’avait avoué à mots couverts. Tous ces pauvres gens qui avaient dû quitter leurs maisons, leurs vies, et accepter de laisser un père, un frère, un mari, ou un fils retourner au combat pour défendre leur patrie. Il lui incombait de les accueillir le plus dignement possible, de soigner leurs maux tant physiques que psychologiques. Pour cela, elle l’admirait, même si cela signifiait passer la plupart du temps loin de lui.


			Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, elle eut la surprise de trouver le lit vide. Shane s’était levé à son tour et fouillait dans son sac de voyage.


			— Tu pars déjà ? plaisanta-t-elle en se glissant derrière lui et en lui enserrant la taille.


			Shane se retourna et à voir son front soucieux, Maureen sut immédiatement que quelque chose clochait.


			— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle, alors que son estomac commençait à se nouer.


			— Un coup de fil, expliqua-t-il. Une attaque par drone a eu lieu sur la ville de Lviv, il y a de nombreux blessés. On nous les évacue sur le camp par convoi militaire. Je n’ai pas le choix, je dois y aller, ils vont être débordés.


			Shane avait annoncé cela sur le ton de l’urgence. Maureen savait qu’il serait vain de vouloir le retenir. Elle n’essaya même pas. Shane prit une douche rapide et, une fois son sac bouclé, il la rejoignit dans la cuisine. Maureen se tenait debout, une tasse de café fumant à la main. Elle observait le jour qui se levait sur le jardin.


			— Ça y est ? demanda-t-elle sans se retourner.


			— Oui. Je suis prêt, j’ai trouvé un billet sur un vol qui décolle de Dublin ce midi.


			— Cela aura été ta visite la plus rapide, ne put-elle s’empêcher de le blâmer.


			— Je sais… je suis désolé…


			— Ce n’est pas très grave… Après tout, ces gens ont besoin de toi.


			— Je te donne des nouvelles dès que je le peux.


			— Hum… laissa échapper Maureen par dépit.


			Un chat bondit sur l’appui de fenêtre, la faisant sursauter et renverser quelques gouttes de café sur le plan de travail. Elle s’affaira à les essuyer méticuleusement, tant pour s’occuper les mains que l’esprit. Shane la saisit délicatement par l’épaule. Avait-il ressenti sa détresse ?


			— Je comprends ta déception… Je suis tellement navré de ne pas pouvoir répondre à… tes attentes, déclara-t-il enfin au bout de quelques instants d’un silence pesant où il semblait chercher les bons mots.


			D’ordinaire, lorsqu’ils se séparaient après quelques jours de retrouvailles durant lesquels ils peinaient à quitter la modeste maison de ville de Maureen, Shane avait pour habitude de l’étreindre durant de longues minutes et de la bercer contre son cœur, le temps d’emplir le sien de chaleur et de bien-être qui l’aideraient à affronter les tourments auxquels il était confronté au quotidien. Ensuite, il lui saisissait délicatement le visage entre ses mains douces et chaudes, puis il frottait son nez contre le sien, à la manière des Esquimaux avant de l’embrasser.


			Cette fois, ce fut différent ; comme Maureen ne bougeait toujours pas, figée par la peine de le voir repartir et la crainte du danger qui allait l’entourer, Shane lui déposa un simple baiser dans les cheveux et murmura d’une voix éraillée :


			— Je reviens vite.


			À cet instant, Maureen sut qu’il venait de formuler une promesse qu’il aurait le plus grand mal à tenir.


			

				

					1	 Se prononce « Ser-sha »


				


			


		


	

		

			1


			« La vertu paradoxale de la lecture est de nous abstraire du monde pour lui trouver un sens. »


			DANIEL PENNAC


			Un an plus tard


			Dans le confort douillet de son fauteuil, Maureen était plongée dans les pages d’un roman tout en grignotant discrètement. Elle avait presque trente-neuf ans, mais les bougies des années précédentes semblaient avoir refusé de laisser des traces sur son visage. Elle avait les yeux couleur noisette, en forme d’amande, qui pétillaient d’intelligence et de curiosité. Ils étaient le reflet de son âme passionnée et se perdaient souvent dans de profondes rêveries. Des mèches brunes cascadaient en vagues le long de son dos, mais parfois, lorsqu’elle était prise d’une envie soudaine de changement ou lorsque la journée s’annonçait trop chaude, elle les relevait en un chignon flou, une coiffure qui lui donnait un air à la fois décontracté et sophistiqué.


			De petite taille, 1m60 pour être exact, Maureen dégageait une aura de confiance et d’indépendance. Bien qu’elle fût coquette dans l’âme, les approches insidieuses de la quarantaine avaient causé un peu de relâchement. De toute façon, elle était célibataire, alors pourquoi se soucier des petits bourrelets qui avaient commencé à s’installer confortablement sur son ventre ? Ces petits intrus étaient en fait les témoins silencieux de ses moments de plaisir : se perdre dans un bon livre tout en grignotant ses encas préférés. Après tout, quoi de mieux que de se laisser emporter par une histoire captivante avec quelques douceurs sous la main ?


			Maureen posa sa tasse de thé fumante et replongea dans le roman qui la tenait en haleine depuis la veille. Elle n’avait pas pu attendre son rituel du soir pour découvrir l’histoire qui se déroulait sous ses yeux. Molly, sa libraire, la lui avait si bien vendue qu’elle avait piaffé d’impatience sur le chemin du retour. 


			*


			— Allez juste un chapitre, s’était-elle dit une fois qu’elle avait franchi la porte de sa maison.


			Elle avait jeté ses clés dans le vide-poche situé sur la console en bois de l’entrée. Elle avait ensuite accroché au dos d’une chaise tirée près du radiateur son manteau trempé par la fine bruine qui tombait sans discontinuer depuis le matin et échangé ses escarpins contre de confortables mules fourrées. Maureen s’était dirigée vers le sofa sur lequel elle s’était lovée sous un plaid duveteux et, à l’aide d’un élastique qu’elle portait toujours autour de son poignet, elle avait remonté ses longs cheveux d’un noir de jais en un chignon flou. Voilà, elle était prête à découvrir ce livre dont elle se délectait d’avance. Elle avait défait le sachet de papier qui l’enveloppait, observé la couverture, en avait caressé le titre inscrit en relief. Puis elle s’était plongée dans l’histoire qui se déroulait au fil des pages.


			Elle avait finalement abdiqué lorsqu’elle s’était rendu compte qu’elle lisait depuis plusieurs minutes la même ligne. L’horloge du salon indiquait alors vingt-trois heures. Tel un somnambule, elle avait rejoint son lit tout en repensant au livre et à ses héros dont elle enviait souvent les aventures.


			— Oh, God ! avait-elle juré le lendemain matin lorsque le réveil l’avait tirée des bras de Morphée. La journée promet d’être difficile. 


			Pour autant, elle ne s’attarda pas à préparer l’habituel irish breakfast du vendredi, rituel quasi immuable qu’elle renouvelait chaque semaine. Des œufs, du bacon, des sausages2, du pudding3, des haricots, une galette de pommes de terre, de la tomate chaude et des champignons rissolés. Sans oublier un savoureux scone sur lequel elle aimait tartiner une généreuse couche de clotted cream4. C’était là un petit déjeuner traditionnel tel qu’il était servi dans sa famille et dont elle avait gardé la coutume bien après avoir quitté le nid. Cela tenait au corps, c’était certain ! Il fallait au moins toutes ces calories pour affronter des hordes de lycéens exaltés à l’approche du week-end. 


			Maureen était infirmière à Coláiste Muire. C’était un établissement catholique, fondé à la fin des années 1970, et accueillant près de 800 élèves des environs. Situé en plein centre-ville de Cobh, cela en faisait un lycée agréable pour cette ville côtière. Maureen y travaillait depuis bientôt sept ans. Auparavant, elle avait exercé de nombreuses années au centre hospitalier de Cork, à trente minutes de là. Elle avait aimé son travail, mais elle avait aussi ressenti la pression grandissante liée à un manque constant d’effectif. Néanmoins, elle avait pris à cœur son métier et avait tenté de faire face du mieux possible à tous les rôles qui lui incombaient. Jusqu’au jour où elle avait fait un malaise vagal alors qu’elle avait pris la garde de nuit d’une de ses collègues dont l’enfant était souffrant. Le service s’était alors retrouvé momentanément privé d’infirmière et lorsque cela était remonté à la direction, elle avait reçu un blâme pour mise en danger de la vie des patients. Après cela, elle n’avait plus été autorisée à prendre les gardes de nuit et ses plannings étaient constamment révisés. Maureen l’avait ressenti comme une injustice alors qu’elle se dévouait corps et âme pour les autres. Elle avait fini par démissionner. 


			À Coláiste Muire, Maureen se sentait bien. Le projet d’établissement prônait tolérance et respect d’autrui pour que chaque élève reçoive les moyens de s’épanouir en tout point. Cela lui convenait parfaitement. Plus des horaires fixes, un emploi à sa porte et les vacances scolaires, Maureen n’y trouvait rien à redire.


			*


			Régulièrement, durant la pause déjeuner, Maureen se rendait au salon de thé de son amie Aisling. Les deux femmes se connaissaient depuis une dizaine d’années maintenant. Maureen avait soigné le père d’Aisling après qu’il avait eu un accident de voiture. Il avait séjourné de longues semaines à l’hôpital de Cork et elles avaient fini par sympathiser. Le salon de thé se situait à l’angle de Bishop Street et d’Orillia Terrace, à moins de cent mètres du lycée. C’était pour Maureen l’excuse rêvée pour s’évader hors des murs de l’établissement et se poser au calme avec une tasse de thé.  


			Ce midi, elle n’avait pu s’empêcher de replonger dans la lecture de Paradise Island, le dernier roman d’une auteure française peu connue du public, mais dont les publications sur les réseaux sociaux avaient suffi à aiguiser la curiosité de Molly, son amie libraire. L’héroïne Sara se retrouvait plongée dans une mystérieuse intrigue, au cœur du triangle des Bermudes. La narration à la fois haletante et déroutante avait embarqué Maureen qui se languissait de retrouver l’un des personnages principaux, Hariel, un homme outrageusement sexy d’après les descriptions de l’auteure.


			D’ailleurs, elle était tellement happée par le roman qu’elle n’avait pas entendu Aisling approcher. Maureen sursauta quand son amie posa le plateau sur la table.


			— Tu te plais toujours à vivre à travers ces histoires, n’est-ce pas ? déclara la jeune femme. Qu’est-ce qu’elles ont de si attirant ?


			Aisling n’y allait jamais par quatre chemins pour exprimer sa pensée. À trente-cinq ans, elle gérait son salon de thé comme s’il s’agissait d’une grande entreprise. Il fallait la voir négocier les contrats avec ses fournisseurs. Une véritable lionne. Cela tenait sans doute au fait qu’elle avait tant galéré à obtenir son prêt. Née d’un père kényan et d’une mère irlandaise, lorsqu’elle était plus jeune, elle avait souvent considéré son métissage comme un frein. Néanmoins, elle tenait de ses racines gaéliques la ténacité nécessaire pour mener à bien ses projets. Des taches de rousseur aussi. Ses joues en étaient constellées, lui conférant une beauté sauvage qui ne laissait nul homme indifférent. Mais son cœur n’était plus à prendre.


			— La passion, ma jolie ! Ces histoires sont si belles, si touchantes qu’elles m’en retournent le cœur à chaque page ou presque. Elles sont si…


			— Romantiques ?


			— Parfaites ! 


			— Ça n’en reste pas moins de la fiction. Quand vas-tu te décider à vivre ?


			— Je vis ! s’offusqua Maureen.


			— Aye5 ! Tu sais très bien ce que je veux dire… Shane…


			— Il va revenir, il le fait toujours.


			— Tu es ma meilleure amie, alors je me dois d’être franche avec toi. Tu ne t’es jamais demandé… Oh flûte ! Et s’il ne revient pas ? Tu ne vas pas rester célibataire toute ta vie ?


			— Et pourquoi pas ? Mes enfants sont grands. J’arrive très bien à me débrouiller toute seule.


			— Mais ça ne te manque pas la chaleur du foyer, ton homme qui t’attend à la maison ?


			— Dois-je te rappeler que c’était moi qui attendais sans cesse avec Rory et qu’il ne rentrait que lorsqu’il avait dépensé sa paie au pub ? Alors ce genre de foyer, c’est bon j’ai donné ! 


			— C’est sûr qu’avec le père d’Ella et Conor tu avais tiré le gros lot !


			Les deux amies éclatèrent de rire. Leurs chamailleries ne duraient jamais très longtemps.


			— Dia duit 6 ! s’exclama Abbie en entrant. De quoi vous parlez ?


			— Ta sœur se moque de mes lectures, renchérit Maureen en brandissant son livre.


			— Laisse-la dire, c’est parce qu’elle est jalouse.


			— Ah ! Non, hein ! J’ai ce qu’il faut comme pot de glue à la maison, renchérit Aisling. 


			— Ah bah, alors de quoi tu te plains ? s’enquit Abbie qui adorait ajouter de l’huile sur le feu.


			— Je dis juste que Maureen aurait besoin de rencontrer de vraies personnes plutôt que de partager ses soirées avec des personnages de fiction.


			— Vu comme ça, on dirait que tu me reproches d’enchaîner des coups d’un soir, nota Maureen en haussant les sourcils.


			— Elle est jalouse, je te dis, souffla Abbie avec un large sourire.


			— Jalouse de quoi ? rouspéta Aisling. Tu as du temps libre, tu peux gérer ton agenda comme tu veux.


			— Pas toi ? demanda Maureen qui posa son livre, comprenant que la discussion prenait un tour plus sérieux.


			Son amie haussa les épaules.


			— Charge mentale, tu connais ?


			— Tu devrais prendre un peu de vacances.


			— Et qui tiendra le salon ? 


			— Moi je dis, une bonne partie de jambes en l’air, ça te fera du bien, déclara Abbie tout de go.


			La jeune sœur d’Aisling n’avait pas non plus sa langue dans sa poche et ne se gênait pas pour appeler un chat, un chat. De dix ans sa cadette, elle travaillait comme assistante d’éducation à Coláiste Muire. 


			— M’en parle pas ! 


			— Ça va pas ? demandèrent Abbie et Maureen de concert.


			— Il assure hein, ne vous méprenez pas. Ce n’est pas un problème de taille, mais de timing.


			— Ah…


			— Ah non ! Ce n’est pas ce que vous pensez !


			— Bah, vas-y aiguille-nous, l’encouragea Maureen.


			La bientôt quadragénaire croisa les jambes, remonta ses lunettes dans ses cheveux et posa son poing sous son menton. Elle avait là, la parfaite posture du psy qui allait écouter les déboires sentimentaux de sa patiente. Sauf qu’il s’agissait de sa meilleure amie et que Maureen connaissait très bien Doug. Fronçant le nez, elle souhaitait juste que les images n’aillent pas se former dans son esprit.


			Aisling vérifia par-dessus son épaule que personne d’autre n’écoutait. Par chance, les clients ne lui prêtaient aucune attention.


			— C’est que… Doug pense qu’en matière de sexe plus ça dure longtemps mieux c’est.


			— Aye ! T’es une veinarde toi, surtout ! 


			— Mais parfois, j’en peux plus. Après la journée ici, tu comprends, j’ai juste envie de tranquillité. Je voudrais juste aller à l’essentiel. Les préliminaires sont démesurément trop longs.


			— Oui, j’ai compris ma sœur, tu préfères un petit coup vite fait derrière le comptoir ! s’esclaffa Abbie.


			— Chuuuut ! fit Aisling alors que les clients d’une table voisine venaient de tourner la tête dans leur direction, déclenchant un fou rire chez les frangines et leur amie.


			Au même moment, l’écran du téléphone de Maureen s’alluma, faisant apparaître la photo de sa fille Ella. Elle se saisit de l’appareil et sortit dans la rue.


			— Allô ! Ma chérie…


			*


			À Dublin


			Hey, salut ! Moi, c’est Ella. Maureen, c’est ma mère. Vous allez voir, elle est plutôt cool quand elle décide de se lâcher un peu. Mais ça fait quelque temps qu’elle a perdu le sourire. Pas celui de façade, non, celui-là, elle le sert à tout le monde. Je vous parie qu’elle vient encore de dire à ses amies qu’elle est très bien célibataire et qu’on ne la reprendra plus à souffrir à cause d’un homme. Et pourtant, n’est-ce pas ce qu’elle est en train de faire actuellement ? En réalité, je sais bien que son cœur saigne. Parfois j’aimerais qu’elle trouve enfin quelqu’un qui l’aimera et à côté de qui elle acceptera enfin de vieillir…


			— Allô mam’ ! …


			*


			— Ella ! Qu’est-ce’ tu fous ? T’as des clients à servir, j’te rappelle !


			— Aye, Conor ! J’arrive !


			Ella mit un terme à sa conversation téléphonique et reprit son service au Street 66, le pub dublinois dans lequel elle travaillait entre les cours. Étudiante en psycho le jour, la jeune femme qui venait de fêter ses dix-neuf ans aimait beaucoup l’ambiance chaleureuse des pubs, surtout en fin d’après-midi quand la pression de la journée retombait, que la bière coulait à flots et que la musique résonnait dans tout le quartier. Sa mère n’appréciait pas vraiment ses nouvelles habitudes, néanmoins le fait que son frère jumeau était employé dans le même établissement, tendait à la rassurer un peu. S’il y avait un problème, le demi d’ouverture de l’équipe de rugby de la fac saurait assurément la défendre. 


			La jolie rousse récupéra le plateau sur lequel son frère Conor venait de poser les pintes. 


			— Maman t’embrasse, déclara-t-elle au passage.


			— Fán7 ! Comment elle va ?


			— Comme d’habitude.


			— Pas terrible alors… On devrait peut-être aller la voir ce week-end.


			Ella acquiesça. Depuis qu’ils avaient emménagé à Dublin, ils avaient un peu trop pris à cœur leurs nouvelles vies d’étudiants, négligeant de rentrer régulièrement à Cobh. Leur mère devait se sentir bien seule.


			

				

					2	 Petites saucisses frites (un peu farineuses en bouche) constituant le petit déjeuner irlandais traditionnel.


				


				

					3	 Une sorte de boudin noir ou blanc. Du côté de Cork, le Clonakilty est très réputé.


				


				

					4	 Crème fraîche épaisse fabriquée à base de lait de vache, légèrement grumeleuse, qui se tartine comme un beurre ramolli sur les scones. Une institution en Irlande !


				


				

					5	 Trad. «Oui», en gaélique.


				


				

					6	 Trad. «Bonjour», en gaélique


				


				

					7	 Trad. «Attends», en gaélique.


				


			


		


	

		

			2


			« Quoi que je fasse où que je sois, rien ne t’efface, je pense à toi »


			JEAN-JACQUES GOLDMAN


			Maureen reprit son travail le cœur plus serré. Ella l’avait appelée à la fin de sa pause déjeuner. Même si elle n’en disait rien, ses enfants lui manquaient. Ils sont jeunes et insouciants, pensait-elle. Moi aussi, à leur âge, je ne donnais pas beaucoup de nouvelles à mes parents. Alors, elle jouait la carte de la mère conciliante qui râlait copieusement sur le fait qu’elle les croyait morts quand l’un ou l’autre daignait l’appeler. 


			En réalité, ils n’étaient partis à Dublin que depuis dix semaines. Ils avaient emménagé dans une coloc’ proche du Trinity College où ils étudiaient. Ella, qui était douée d’une profonde empathie et de bienveillance, s’était naturellement orientée vers la psychologie tandis que Conor ne jurait que par les lettres. Il tenait sa vocation à devenir enseignant depuis l’école primaire. Grâce à la bourse qu’ils avaient obtenue pour leurs résultats exemplaires au lycée et l’héritage que les parents de Maureen lui avaient laissé après leur disparition tragique, ils avaient pu entrer dans la prestigieuse université. C’était là une grande fierté pour Maureen. 


			Leur logement n’était pas très loin non plus du quartier de Temple Bar où ils travaillaient tous deux. Entre les cours, leurs jobs au Street 66, « le pub LGBT+ le plus branché de toute la capitale » comme lui avait expliqué Ella, et quelques sorties entre amis, c’est sûr qu’ils n’avaient guère de temps à accorder à leur mère.


			Maureen soupira puis saisit le mot de passe de sa session au serveur informatique du lycée. Elle avait pas mal de pain sur la planche. Le matin, un cas de Covid avait été détecté chez les 1B, aussi elle devait s’assurer que la mise en place du protocole sanitaire était bien respectée. Elle avait averti les parents d’élèves de toute la classe et contacté la lycéenne concernée pour lui demander la liste de ses cas contacts durant les dernières quarante-huit heures. Il était important de recenser le plus précisément possible toutes les personnes que la jeune fille avait pu côtoyer. Sauf que cette dernière avait toutes les peines du monde à se remémorer ce qu’elle avait fait la veille. C’était sans doute là une conséquence de la forte fièvre qui avait saisi l’adolescente. 


			L’infirmière devait ensuite transmettre un rapport quotidien à la direction de Coláiste Muire qui remontait ensuite l’information au niveau du comté et ainsi de suite. Depuis la grande crise sanitaire de 2020 qui avait forcé le monde entier à se mettre à l’arrêt, plus un cas n’était pris à la légère. Coláiste Muire était un établissement réputé, il ne fallait surtout pas qu’on ait lieu de douter de leur professionnalisme et de leur parfaite gestion en cas de dossiers complexes.


			Il était seize heures passées lorsqu’on toqua à la porte. Abbie passa la tête par l’embrasure.


			— Je ne te dérange pas ? s’enquit la jeune femme.


			Maureen secoua la tête, cette pause était la bienvenue.


			— Vas-y entre.


			— Toujours à la recherche de potentiels malades ? demanda la conseillère d’éducation en approchant du bureau.


			— Aye ! Vivement que ce virus disparaisse une bonne fois pour toutes. Tu te rends compte, depuis trois ans, on ne parle plus que de cela ! Dès qu’un cas se déclare, les gens deviennent suspicieux. Je n’en peux plus de cette mauvaise ambiance.


			— J’ai de quoi te remonter le moral alors, déclara Abbie avec un large sourire.


			Ce disant, elle agita une liasse de papiers. Maureen aperçut brièvement les armoiries de la cité portuaire. Abbie, en plus de son travail au lycée, faisait partie du comité d’animation de la ville. Son dynamisme et son goût en matière de festivités étaient d’ailleurs reconnus par tous. 


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Ne me dis pas que tu as oublié la fête de la ville ! En plus cette année, la mairie m’a donné carte blanche pour l’organisation. On va s’éclater ! J’espère que tu vas venir, finit-elle par ajouter devant la moue dubitative de Maureen.


			— C’est que… je n’en ai pas très envie, avoua-t-elle. Pas que je n’aie pas confiance en tes capacités d’organisation, ajouta-t-elle aussitôt de peur de vexer son amie. 


			— Tu vas encore passer une soirée dans tes livres ? Ma sœur a raison sur ce point-là. Sors ! Amuse-toi un peu ! Tu auras le temps de te morfondre sur le retour de Shane plus tard. 


			— Touchée ! répondit Maureen en haussant les sourcils et en esquissant un sourire contrit. Je verrai ce que je peux faire.


			— Alors, prépare-toi à t’amuser comme jamais, renchérit la jeune femme d’un air triomphant. Je ne te lâcherai pas d’une semelle s’il le faut !


			Puis elle s’éclipsa sans laisser le temps à Maureen de lui préciser qu’elle n’avait pas dit oui.


			*


			Ce soir-là, alors que Maureen s’affairait en cuisine, elle repensa à la conversation qu’elle avait eue avec Abbie. La jeune femme n’avait peut-être pas tort. Depuis combien de temps n’avait-elle pas pris le temps de s’amuser ? Après avoir mis un gratin de poisson au four et réglé le programmateur, elle se dirigea vers sa chambre et ouvrit la porte de sa penderie. 


			— Il est temps de faire un tri dans tout ça, déclara-t-elle à voix haute.


			Maureen avait toujours été une femme coquette, mais depuis quelques mois, elle avait eu tendance à opter pour la facilité. À croire que se cacher derrière des vêtements basiques et confortables suffirait à camoufler la peine et la solitude qu’elle ressentait. C’était une sorte de réflexe chez elle, un peu comme quelqu’un qui s’enroulait dans une couverture doudou ; Maureen se réfugiait dans des tenues plus sobres. Cela constituait aussi une barrière, une forme de protection en envoyant un message subliminal aux hommes qui auraient pu tenter de l’approcher : « restez loin de moi ! ». 


			Cependant, était-elle vraiment prête à retrouver l’ancienne Maureen ? Celle qui se plaisait à suivre les dernières tendances, qui aimait sentir les regards se poser sur elle, qui se sentait terriblement vivante. Elle soupira en sortant une robe en velours bleu nuit, très près du corps ; c’était celle qu’elle avait portée lors de son premier rendez-vous avec Shane. Des flots d’images jaillirent alors devant elle, déroulant les mois de relation qu’ils avaient partagés. Et son cœur se serra de nouveau. Secouant la tête, elle la fourra rageusement au fond de la penderie et en referma la porte.
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